








        Idéologiquement, c'est, comme nous le rappelons : la

"démocratie" comme répétition plénière des révolutions qui

l'ont imposée (c'est-à-dire sans plus aucune nécessité

d'autres événements, miracles -à défaut desquels pourraient 

alors s'installer les seules profanations. La profanation

serait la passion triste de l'événement; mais peut-être qu'en

effet une profanation totale, une démultiplication violente

de profanations, par surprise, par miracle, ouvrirait le

champ d'un authentique événement. La profanation comme

"répétition générale" et encore imparfaite de l'authentique

événement, voilà qui me paraît enfin absolument viable : la

preuve un peu plus bas).) 

  

        La sexualité est la répétition radieuse du rut originel,

pragmatique extrémiste (où nous verrons qu'est inscrite,

dans le capitalisme même, la possibilité endogénétique de

la profanation), et qui dispense de se soucier plus avant

d'une rupture événementielle telle que l'amour. 

  

         La technique est la répétition radieuse et plénière de 

la science, et en livre sans reste l'essence; dont le

consommateur consomme sans reste l'excellence, dans la

démultiplication de ses possibilités. La culture est la

répétition plénière de tous les événements artistiques (plus

exactement, la forme cultuelle qu'analyse Benjagamben de

la répétition, par la Capital, de la trace effacée qu'elle 

commémore). 2-"Ce culte est permanent" : il n'est pas un

lambeau de la quotidienneté de la subjectivité humaine qui

y échappe, puisque le sujet contemporain n'a plus de 

rapport qu'à la marchandise (c'est le bon vieux messianisme

négatif de tous les héritages marxistes). 

  

        Ajoutons pour la bonne mesure la philosophie.

Déconstruction et postmodernisme ont finalement aligné la



pratique philosophante sur l'époque de la Restauration et du

décret de l'impossibilité de quelque événement que ce soit;

quitte à répéter parodiquement le texte métaphysique sous

prétexte de le déconstruire. 

  

        3-Dans un accent prophétique où la voix d'Agamben,

comme si souvent (songeons encore à la mimétologie

souvent criante de Deleuze par rapport à Bergson), se fond

purement et simplement à celle de Benjamin, ce culte 

capitaliste, que Badiou appelle matérialisme démocratique,

et que j'ai pour ma part isolé dans la forme anthropologique

pure de la répétition, est vécu comme l'enfer sur terre, pour

le dire simplement. Benjamin : "Le capitalisme est peut-

être le seul cas d'un culte non expiatoire mais

culpabilisant... une monstrueuse conscience coupable qui 

ignore la rédemption se transforme en culte, non pas pour

expier sa faute, mais pour la rendre universelle... et pour 

finir par prendre Dieu lui-même dans la faute.... Dieu n'est 

pas mort, mais il a été incorporé dans le destin de

l'homme." (Soit dit en passant : voilà encore un exemple

parmi mille de la méconnaissance de la raison pour laquelle

l'islam, poussant à son terme la ligne d'indiscernement

entre profane et sacré, événement et répétition, a été le

dernier monothéisme, fait ressembler une grande part de la 

philosophie contemporaine à une guerre à retardement. 

Car l'essentiel de ce qu'il y a à "déconstruire" dans le

christianisme, dont le culte capitaliste est

l'accomplissement évidé, mais encore sous le signe d'un

protestantisme fondamental et objectivant, où on est obligé 

de mener à terme le processus d'assomption des régions

divisées (la grâce-le péché, le sacré-le profane,

l'événement-la répétition), tout cela a été déjà accompli

théologiquement dans l'islam. c'est ce qui me paraît par

exemple limiter l'admirable travail actuel de Jean-Luc 



Nancy. Ce qu'assourdis par la propagande actuelle nous ne

parvenons pas à penser, c'est le double mouvement

d'assomption de la Mort de Dieu, dont le signe positif

demeure et demeurera la Révolution Française, c'est-à-dire 

la pointe de l'avancée historique de l'occident, et le fait que 

l'islam soit  théologiquement en avance sur les deux autres 

monothéismes : elle a épuisé les ressources de la Religion

Révélée, et a été le dernier des trois grands monothéismes 

fatalement. Là où le protestantisme fut le dernier sursaut du

christianisme, préparant le règne du Capital en organisant

la devenue nécessaire réconciliation des sphères que le 

Dogme, l'inscription répétitive de la foi paulinienne, avait

divorcées implacablement.) C'est-à-dire (le capitalisme 

eschatologique décrit par Benjamin) une damnation

absolue, un monde de la faute ou du péchés purs ( appelons 

ici les choses par leur nom !), c'est-à-dire si purs qu'ils sont

détachés même de ce qui leur donnait signification de 

péché. Ce qui est de bonne conséquence paulinienne : le

péché n'a de sens que par rapport à la Loi; enlevez la Loi, il

n'y a plus de péché, et telle est bien la promesse

messianique exaucée par le capitalisme lui-même. Dans le 

capital et sa consommation, la Non-Loi apparaît enfin à

l'état pur comme la Loi absolue; l'impératif illimité et

éternisé de la répétition cultuelle. 

  

        "Il est donc une contagion profane, un toucher qui

désenchante et restitue à l'usage ce que le sacré avait séparé 

et comme pétrifié." Et telle est bien, finalement, la

description des rites antiques la mieux ajustée à la figure 

paradoxale du sacer pour notre époque - une part du corps

sacrifié, intouchable, pour les dieux, une autre, que le seul 

fait d'être touchée rend profane : droit inconditionné à la

profanation que revêt la forme-marchandise, sous sa figure 

ultime qui est la vedette elle-même, - "au plus près" avec la 



pornographie -, "de très loin" avec la mode, et l'art 

contemporain comme point de rencontre des deux. 

  

        Comment alors ne pas finir par reconnaître que l'

homo sacer agambénien coïncide beaucoup moins, au final,

avec les figures du sans-papier, de la prostituée (ou même 

de l'actrice porno), du bosniaque, du rwandais, du

palestinien... qu'avec la figure de la star? En celle-ci, et de 

plus en plus, la double appartenance à la sphère du sacré et 

l'offrande inconditionnelle et sans reste à la profanation se

donne à saisir dans toute sa pureté. La profanation, au fond,

ne saurait s'adresser qu'à elle; par une forme de

situationnisme beaucoup plus extrémiste que celui des

origines, la star restituée à l'usage serait, enfin, l' homo 

sacer à l'état brut et vingt-quatre carats. Nous tiendrions 

enfin la profanation rêvée, que risque fort de décevoir et la

profanation pornographique, et la celle de la Mode. 

        Le 9 mai 2005, le magazine Technikart organise un 

raout en l'honneur du livre d'entretien que j'ai réalisé avec

Philippe Nassif. Sans trop réfléchir et par amitié, j'accepte :

bien m'en a pris, puisque enfin j'allais trouver une

illustration et une concentration "événementielle" de toute

une séquence de ma réflexion et de mon aventure, celle qui

s'étend d' Esthétique du Chaos à Evidenz, de Society à 

Théorie du Trickster. C'est-à-dire qu'on avait ici en or 

massif les deux faces d'exactement la même médaille

nihiliste, et la concrétisation de l'impasse profanatrice. D'un

côté, le nihilisme capitaliste "tel quel" : cette génération

ontologiquement parodique, ironique, qui ne cesse de

montrer qu'elle fait semblant  de jouir de la marchandise,

suraffecte ce semblant et cette non-duperie : adoptant les

attitudes des comiques Édouard Baer et Ariel Wizman, ils

ne cessent pas de n'être pas dupes des marchandises qu'ils

ne cessent de consommer. Mais justement, montrer qu'on 



fait semblant, ce n'est pas du tout faire semblant; c'est là la

profonde structure dialectique de l'ironie, qui renvoie aussi

bien à la négativité hégélienne qu'au message "propre" qui,

aussitôt émis, vous revient sous sa forme inversée, Lacan 

dixit. Faire semblant, c'est montrer qu'on a ce qu'on n'a pas,

ou qu'on n'a pas ce qu'on a; c'est ou bien simuler, ou bien 

dissimuler. L'ironie, elle, en montrant qu'elle fait semblant,

ne renvoie plus seulement à sa forme propre, mais bien au 

contenu qu'elle désacralise, "profane", par là; j'ai réellement

un amour et un usage de la marchandise, sacré pour une

part, profane ("négligeant", non-dupe, désublimé)pour 

l'autre. C'est-à-dire qu'ils jouent, au sens exact d'Agamben;

et donc qu'ils profanent. Ils se libèrent du sacré - de la

marchandise - sans pour autant l'abolir. D'un autre côté, les 

nouveaux membres de Tiqqun, venus ici pour accomplir le 

messianisme nihiliste ("vive le nihilisme !", a 

spontanément proclamé l'un de ceux qui avaient l'air un peu 

intelligents, et comme illuminé sur place par la révélation...

le problème est qu'il ne me semble pas que le nihilisme ait

besoin de nos prières pour vivre. Il est un Dieu qui ne

nécessite aucune pistis ) d'un profanation effective, d'un

accomplissement un-peu-plus-effectif du jeu. 

  

        Profaner l'improfanable? toute une part de ma 

démarche depuis quelques années, justement après

l'expérience partagée avec les ex-membres de Tiqqun  (dont 

aucun ne compose la mouture actuelle, à part le chef,

commanditaire de cet acting-out - aspersion de personnes

par dix litres de peinture blanche et fraîche, bagarres,

vitrines cassées - à l'érotisme d'autant plus manifeste qu'on

est au courant de sa libidinalité), visait à conduire à ce

point : le trickster, sorte d'"entriste" situationniste, c'est 

exactement celui qui traverse (encore doit-il en avoir le 

talent) les sphères de la sacralité capitaliste actuelle et



effective, pour produire cette improfanable-porfanable 

absolu, ce paradoxe typique de notre temps. 

  

        Mais on ne pouvait le faire qu'en ayant été aussi bien

"sacralisé" dans les lieux de la philosophie réelle, de la 

politique réelle (le 21 avril : les seules réactions à mon

texte là-dessus quantifient un taux de danger et de 

subversion sans commune mesure avec celui de ces gens;

d'où aussi la vendetta. Comme je l'ai mis en évidence 

depuis longtemps, ce n'est pas le taux mystique de

radicalité, assez facilement accessible, qui fera désormais la 

différence, mais bel et bien son efficacité; anti-agambénien 

sur ce point, la fin justifie les moyens, là où tout  est de 

toute façon devenu profanable. Le moindre fait d'évoquer

son appartenance, ou simplement que quelqu'un d'autre

l'évoque à votre sujet, à un groupuscule parasituationniste,

vous fait passer pour le "profanateur" ayant trahi 

l'allégeance sacrée au refus du spectacle; la profanation en

répare une autre par la loi sauvage du Talion. Le fallacieux

de tout ça est évidemment que la "lutte contre le spectacle"

sous toutes ses formes aura été un long trompe-l'oeil pour 

notre génération, permettant de discriminer de manière 

simpliste deux "camps" mijotant entre ombre et lumière

une guerre dont on attend le déclenchement. Mais tout là-

dedans est faux; le marxisme révolutionnaire dont le

situationnisme n'est qu'une sous-secte n'est pas 

particulièrement une "lutte contre le spectacle", comme ses

réflexions l'ont amené à jour; ce qui est prouvé ici, une 

énième fois selon mon expérience, que rien n'est autant

obsédé par le dit spectacle que les contempteurs du

spectacle. La différence n'est qu'en nature", comme dirait

l'autre : nihilisme "flottant" et ironique contre nihilisme

accompli, mais nihilisme quand même.). 

  



        En somme, ils avaient quoi, ce jour-là? Un qui fut

parmi eux (donc sacré, sans déchéance profane, en ce sens)

et ne l'était plus; mais bien davantage, un qui s'était

immiscé dans les sphères, précisément, de sacralité où

Agamben reconnaît les cibles potentiellement maximales

de la profanation, à savoir les médias, la mode, la 

pornographie, passons-en et des meilleurs : bref, l'horreur 

du "spectacle" forme unique selon d'aucuns du capitalisme

aujourd'hui, dont il serait possible de venir

("messianiquement") à bout. Que c'en fût trop, je le savais 

dès le début, et l'avais précisément décrit dans mes textes

théoriques d'il y a quatre ou cinq ans : annonçant ce qui

viendrait, et qui ne manqua pas de se réaliser, à mon

soulagement surpris, ce soir-là. Ils avaient, en somme, 

devant eux (le point mystérieux étant qu'il n'y avait que 

moi  qui pouvait l'incarner à leurs yeux) : "Un homme

sacré, propriété des dieux, (qui) a survécu au rite qui l'a

séparé des hommes et continue à mener une existence

apparemment profane parmi eux." C'est-à-dire qu'en clair, 

il est littéralement profanable à merci. "Dans le monde

profane, un résidu irréductible de sacralité reste attaché à 

son corps, le soustrait au commerce normal de ses

semblables et l'expose à la possibilité de la mort violente

pour le restituer aux dieux auxquels il appartient en vérité.

Si on le considère en revanche dans la sphère divine, il ne 

peut être sacrifié et se voit exclu du culte parce que sa vie 

est déjà la propriété des dieux, et pourtant, parce qu'elle

survit, pour ainsi dire, à elle-même, elle introduit un reste 

incongru de profane dans la sphère du sacré." Etc. etc., 

inutile d'insister; la logique entière de la profanation, - et

ses impasses -, fut ce soir-là entièrement tirée au clair.

C'est-à-dire : non plus sous le vernis de la parodie, de 

l'attitude ironique et perpétuellement non-dupe de l' homo 

sucker contemporain. Technikart étant fasciné par Tiqqun



et Tiqqun obsédé par Technikart, j'étais le point de capiton 

permettant leur rencontre; rencontre où s'était accomplie

sans reste toute une séquence de ma démarche et de ma

théorie; impossible rencontre explosive (ce qui est une

excellente définition de l'événement en tout genre), qui

n'aurait pas eu lieu sans cette démarche, qui recoupe cette

fois mon entente du jeu et pas celle d'Agamben. dans la

première version de mon séminaire sur L'être et 

l'événement, je délirai à un moment sur la figure du

vampire : après que Derrida m'eût complimenté sur le fait

que "vous prouvez qu'il y a des événements" (ce que la date

récente ne semble pas laisser de confirmer...), j'en conclus 

que je n'étais pas au monde, comme l'événement lui-même. 

Un vide qui s'interpose, voilà une définition possible de 

l'événement; en l'occurrence, j'étais le vide vampirique qui

s'interposait entre Derrida et Badiou, pour provoquer le

choc de leur rencontre. L'événement étant le "mirage", 

dirais-je par provocation, d'une réappropriation du vide 

ontologique ("anéantir le néant", annoncèrent d'aucuns), ce 

vide qui se glisse entre vos pattes produit le choc brutale de

la rencontre, et chacun en a pour ses frais : les uns avec leur

cumshot symbolique sur l'objet obsessionnel de leur Désir,

les autres avec leurs fantasmes sur Fight-Club et leur 

fascination situationniste. "Communiquer ses désirs

imaginés et ses images désirées est la tâche la plus ardue.

Et c'est pourquoi nous la renvoyons à plus tard. Jusqu'au 

moment où nous commençons à comprendre qu'elle restera 

à jamais inachevée. Et que ce Désir inavoué c'est nous-

mêmes, pour toujours prisonniers dans la crypte. (...) Le

messie vient pour nos désirs. Il les sépare des images pour

les assouvir. Ou plutôt, pour les faire voir déjà exaucés. Ce 

que nous avons imaginé, nous l'avons déjà eu." 

  

         Je me contente ici de renvoyer au noir-sur-blanc d'



eXistenZ et De l'ontologie du lieu à l'appropriation du lieu,

pour tous les détails. Le Trickster n'est ni le "bloom"

toujours-déjà sacrifié par la Capital, ou l'homo sucker 

surjouant par l'ironie sa déchéance consumériste. Mais

celui qui traverse tous les lieux; car le passage, la

transgression d'un lieu à un autre, voilà la véritable

profanation. Les autres ne font que s'ensuivre (puisque sept

ou huit années d'activisme ont trouvé là leur 

accomplissement); le "fascisme" de l'action opérée ce soir-

là - insultes, parfois presque racistes à mon habitude -, 

n'est, à mes yeux, rien à côté du fascisme mental, de la 

permanente profanation imaginaire, du Capital lui-même, 

dans l'écrasante majorité du contenu médiatique

contemporain. 

  

        Ce que Agamben ne va pas jusqu'à nous dire, mais

qu'il sait mieux que quiconque, et c'est ce que sa pensée a

de secrètement scandaleuse, c'est aussi que, désormais,

seule la profanation sacre authentiquement.   

  

        La démonstration est alors faite : il n'y a pas de

possibilité profanatrice sans installation dans le dispositif.

Quand Agamben dit que "ce qu'il y a de réprouvable

éventuellement (quand il n'y a pas été contraint par la force

ou par les circonstances), c'est que le comportement se

laisse capturer à l'intérieur du dispositif", c'est l'évidence,

mais comment se délivrer du dispositif sans y être capturé,

sans en jouer sciemment? Là est la véritable "négligence".

Les contempteurs du dispositif l'adorent dans la mesure

exacte où ils viennent le profaner; encore leur faut-il un 

prétexte. C'est l'obscure complicité qui liait tous les

participants de la soirée, et les "profanateurs" ne se sont pas

trompés d'objet de leur Désir : ni une vedette, ni le journal

qui les obsédait, mais le corps dont une moitié leur



appartenait et l'autre était consacrée aux "dieux

parodiques". Ce que Agamben réprouve est bien plutôt la 

condition paradoxale de la profanation elle-même

paradoxale. La stratégie du trickster  était expressément

d'en arriver à cette installation dans le dispositif; et les actes 

du 9 mai étaient l'illustration par excellence de la nécessité,

pour que la profanation puisse simplement advenir (mais

encore un effort...), de son incarnation même, de 

l'incarnation du paradoxe même : à la fois dans la sphère 

sacrée (les médias, etc.) et du profane (la vie nue exposée

comme telle). C'est-à-dire aussi bien : il est ou fut des

nôtres, consacré par les Dieux (de la philosophie, de la

littérature, de la radicalité, etc.) et il est tombé de cette 

sphère, étant désormais livré au libre usage profanateur,

dépravateur. Et en effet, la profanation était l'illustration

parfaite du "nihilisme messianique" de Benjamin; au

nihilisme imparfait de la profanation imaginaire, diffuse,

quantitative que me firent subir de très nombreux

"démocrates" en raison de mes positions sur le 21 avril, se

substitua le nihilisme parfait d'un acte profanateur, qui

boucle la boucle de cette période, et nous fait passer à

l'ordre du jour : sortir, pas à pas, du nihilisme par une

redélimitation des puissances propres à la politique, la

philosophie, la littérature, aux arts, désormais prémunies 

contre toute atteinte de ce type. Pour ce qui est de la

capacité de nuisance, la social-démocratie en place est

infiniment plus nihiliste et violente dans ses procédures de

profanation que ne peuvent l'être les franciscains modernes.

Mais c'est un authentique hommage que je rends ici.

L'accomplissement du nihilisme messianique est en effet 

infiniment plus sain que l'imaginaire ressentimental et 

haineux de la social-démocratie. 

  

        Les dix litres de peinture fraîche sont ici l'exact 



équivalent paradoxal de la profanation inscrite dans la 

pornographie, et les torrents de sperme dont l'actrice porno,

dans une mystique pour le coup on ne peut plus benjamino-

agambenienne, est recouverte à l'issue du gang-bang. A

tous égards, la profanation du dispositif fait partie du

dispositif (on le voit par excellence dans l'art

contemporain). 

  

         "Il suffit que ceux qui participent au rite touchent ces

chairs pour qu'elles deviennent profanes et qu'on puisse

simplement les manger." 

  

 Benny Lévy, à propos du chi'îsme ismaélien, ne s'y trompe 

pas : " En fait, chez les ismaéliens, l'incorporation de

l'essence divine semble ne pas connaître d'arrêt, de là leur 

symptôme propre : la loi de la répétition de l'événement

messianique. " 
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